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M .  D e  l a  C o n d a  M I N E  ayant été élù 
par JVLeJfîeurs' de t^icadémie Franpoife y 
à la place de M .  d e  V a u r e a l ^̂jv vint 
prendre féance le Lundi 12  Janvier i j 6 i > 

&  prononça le Difcours qui fuit^

E S S I Ë U R S ,

P e r m e t t e z - mo i  de fupprimer rexpreflîon 
des ièntimens dont mon cœur eft rempli. Ces voûtes  ̂
recentiiTent depuis plus d’un fiècle, des remerci- 
mens des hommes les plus illuftres &  des plus beaux 
génies de la nation : après tout ce que leur a difté la 
reconoiiTance, pourriez-vous être datés des témoi- 
gnagnes de la mienne ?

L'honeur de vous appartenir eil Tobjet des 
vœux fecrets de tout François qui iè dévoue aux 
lettres en quelque genre que ce ibit. L ’écrivain le 
plus aplaudi par la voix de la renomée , croit qu’il 
manque quelque choFe à ia gloire  ̂ tant qu’il n’eft

A i j

y. :



pas apelé dans le ièln de cette compagnie ; Tu
nique en Europe, où les rangs &  les dignités ne 
dopent aucune prééminence, où les titres diipa- 
roiiTent, où le mérite feul attire &  fixe Taten-
tion.

Le defir de partager ces avantages efl: commun au 
poète, à Torateur, à Thiftorien , au philoibphe, 
au mathématicien. Mais fi les Corneilles , les 
BolTuets , les Pélilibns , les Fontenelles, les Mau- 
pertuis, fe ièntirent honorés d’un choix qui perpé- 

' tuoit votre gloire en augmentant la leur, ju g ez. 
M e s s i e u r s , combien je fuis touché de la grace 
qui m’élève aujourd’hui jufqu’àvous.

C et honeur ne me fait point illufion , &  jeièns 
tout le prix de votre indulgence. Vous n^avez pas 
voulu qu’une infirmité contraélée dans le cours de 
travaux académiques, me privât de la diftinélion la 
plusflateuiè à laquelle je puiîe aipirer. Vos faveurs 
me mettent en droit de me comparer à ces guerriers 
que des bleiliires reçues au ièrvice de l ’état, n’ex
cluent point du dégré iuprême des honeurs mi

litaires.
Peut-être avez-vous penfé, M e s s i e u r s , que 

la comparaifon réfléchie de plufieurs langues , dont 
je dois la connoiflànce à mes longs voyages, avoir 
pu me donner quelques lumières fur la mienne. 
Par tout où j’ai trouvé des hommes, j’ai rencontré 
vos ouvrages : j’ai vû dans le centre de l ’Amérique 
ceux duNeftor que notre fiècle diipute au fiècle pré
cèdent , faire la leélure ordinaire &  les délices de 
jeunes peribimes qui s’étoient rendu notre langue



familière : par tout, examinant la reiTèmblance &  k  
diverllté des fons employés par les diférens peuples 
pour exprimer nos premières idées , je croyois ap- 
percevoir des traces d"une langue primitive , donc 
toutes les autres ne feroient que des dialeéles, &  
dont la plus philoibphique étoit celle que vous 
avez perfeélionée.

Cette juileiTe d’expreflîon qu’on admire dans la 
langue françoife, cette précifion, cette élégance , 
ce goût quiproicrit l’enflure, les jeux de mots, les 
métaphores outrées &  les trop longues périodes , 
cette conilruélion nette , qui fuit le fil des idées, qui 
porte la clarté dans les ipéculations les plus abs
traites ; tous ces avantages qui ièmblent diftinguer 
notre idiôrrte , ne ibnt point ce qu’on appelle 
abufivement le génie de la langue : il eil prouvé 
que c’eil le réiultat des réflexions des grands écri
vains qui l’ont maniée : en un mot, M j e s s i e u r s ,  
c’efl: votre ouvrage.

Quelle étoit en effet la langue françoife , avant 
l ’inilitution de l ’académie ? En quoi fe diftinguoic 
des autres langues celle qu’il étoit quefiion , fui- 
vantle projet de votre établiifement,^ de tirer du nom-- 
bre des langues barbares \ Et quelle autre l ’emporte 
fur elle depuis que ce dépôt vous eft confié ? Telle 
e il, à compter de cette époque, la multitude d’ex- 
cèlens ouvrages en tout genre qu’a produits notre 
langue, que les étrangers fe font vûs forcés de l’a^  
prendre, par l’impolfibilité d’égaler en traduiiànt la

Projet d’établiiTement de l’Acad.franç, Pelijfon , pag. 21,
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yàpidité continue avec laquelle les chef-d’œuvres 
fe iuccédoient en François.

Tous ces faits font fi publics, queTenvie même 
ne peut feindre de les ignorer. Elle feroit démen
tie par le cri des nations.

Me fera-f il permis, M e s s i e u r s , d'interrompre 
un concert de louanges, fï juilement méritées, pour 
vous expofor les regrets de la plus grande partie de 
l'Europe ? C'eft trop peu dire : je mis témoin que 
les étrangers qui cultivent la langue françoife , 
dans l'ancien &  dans le nouveau m onde, fo plai
gnent unanimement de votre modeftie , qui les em
pêche d'atendre la réfolution complette de leurs 
doutes , du foui tribunal dont ils reconnoiifont 
l'autorité. Ils s'étonent qu'une compagnie infti- 
tuée pour polir &  perfecSlionner notre langue , fo 
borne à fo donner pour témoin d'un uiàge fou- 
vent incertain , quelquefois vicieux , &  preique 
toujours bizare , tandis quelle  pourroit le diriger 
&  le fixer : à plus forte raifon, arêter le progrès 
des abus qui n'ont pas encore entièrement prévalu. 
Ils prétendent qu'on ne peut contefter aux meil
leurs écrivains de la nation réunis , le droit d'a
dopter , de créer même des mots nouveaux, quand 
ils font nécelTaires : Ils avouent que votre réforve 
avoit quelque fondement , tant que la langue 
françoifo n'apartenoit qu'à la France ; mais ils 
fthitiennent qu'aujourd'hui quelle domine dans la 
plupart des cours de l'Europe , qu'elle eft deve
nue la langue des négociations Sc des traités, en



üh mot, le lien de lacorreijDondance des nations; 
Tacadémie ne peut plus refufer de prononcer iur 
les queftions indécifes : iure que fes jugemens iè- 
ront reipedlés &  ièrviront de barière contre Tabus 
des exemples, qui ne fert quà perpétuer les er-
reurs.:

Ec^ de mille voix qui n ont pu parvenir jufqu à 
vous, j'ai cru , M e s s i e u r s , que ces réflexions 
méritoient de vous être comuniquées.

Sans doute elles font plus dignes de votre atten
tion , que les déclamations vagues de ces eiprits iii- 
perficiels, qui né féntent ni l'importance, ni l'éten^ 
due , ni la nobleiTe de vos occupations.

La métaphyiîque des langues vous appartient 
de droit; &  elle eft fi vaile, qu'on y réduiroitpeut- 
être toute la métaphyfique des iciences humaines : 
mais fans remonter fi haut, votre art, eft l'art de 
parler &  d'écrire ; l'art, en un m ot, de com'uniquer 
fes idées : art qui diilingue Thomme en ibciété de 
rhomme fauvage &  folitaire : art le premier &  le 
plus nécelfaire de tous, puifque tous les autres le 
fupofent.

Un peuple , dont la langue manque de ter
mes &  de tours , eft incapable de faire des pro
grès en aucun genre : tous fes talens ië borne
ront nécelfairement à l'imitation la plus groifière. 
Si parmi ce peuple , quelqu'un inipiré par un heu
reux hazard a le germe d'une idée neuve, elle doit 
infailliblement avorter iur iès lèvres, faute de fignes 
repréfentatifs pour l'exprimer &  la faire paifer dani
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leiprit des autres. Donnez à cet homme les moyens 
de la developer ; ce qu il ape.nfé va devenir propre 
à celui quiTécoute : de nouvelles idées vont naître, 
qui bien rendues, approuvées ou contredites, en 
feront éclore ailleurs un grand nombre d'autres7.^ r  
cette communication, lalphère de nos percejjütons 
s’étend ; le tréibr des connoilfances humaines s’ac
croît ; tel eiprit qui n’avoit rien produit s’ouvre ; il 
devient iuiceptible de cultùre ; le fonds s’améliore 
&  produira bientôt au centuple.

L ’homme le plus fertile en idées, s’il ne fait pas 
les produire au dehors, eft une éipèce de muet inu
tile à la ibciété. Qu’il aquière le talent de s’expri
mer heureufement, il deviendra capable de perfec
tionner les arts &  les iciences , .à  pxoportion du 
degré de lumière qu’il y  répandra par fes écrits.

Et qu’on ne dife pas que les iciences qu’on 
nomme exaéles neibnt pas de votre reilbrt. Tous les 
genres d’écrire vous appartiennent. Depuis quand 
Uranie &  Calliope ont-elles ceiTé d’être ibeurs l 
Vous êtes inilitués, M essieurs,&  j’en attelle vos let
tres d’établilTement, pour rendre le langage françois 
non-feulement élégant j mais capable de traiter de tousles 
Arts &  toutes les Sciences * : &  vous y avez réuili. 
La matière eil-elle abllraite \ vous la rendez ien- 
lîble : oblcure î vous l ’éclairez en la préfentant ibus 
le jour le plus favorable : compliquée î vous enièi- 
gnez à  la décompoièr : hérilTée d’épines l vous la

Projet d’établiiTement de PAcad. frânç. Pdijfon, pag. 37.

parez



parez de fleurs. N ’eil-cepas cliezvoüs que rilluffre 
Fontenelle puifa cet heureux talent qui ièul Teût 
immortaliie ? Ce ne fut que huit ans après ion 
adoption parmi vous, q u i! devint fecrétaire per
pétuel de facadémie des iciences. C e il à fes ingé
nieux &  iblides extraits, que cette compagnie 
dont je ne prononce le nom qu’avec reipeél, 
doit une grande partie de ia gloire &  de la ré
putation dont elle jouit en Europe. Son immenie 
colleélion de iàvans mémoires , étoit un tréibr en
foui. C ’étoit du moins une mine profonde que peu 
de gens iàvoient fouiller. M. de Fontenelle en tira 
l ’or le plus pur , &  ià main libérale ilit le répartir 
entre tous fes leéleurs. Le génie de l’hiftorien fu
tur des fciences, avoit percé dans iès premiers ou
vrages , &  ne vous avoit pas échapé : l’auteur de 
la Pluralité' des Mondes, avoit-il moins de droit à 
vos fuffrages , que l ’auteur de Théris &’ Pelée ^

Avant que l ’académie des fciences le partageât 
avec vous, déjà vous aviez appellé par vos fuffrages 
un autre membre illuftre de ce même corps : M. 
l ’Abbé Bignon, dont le nom gravé dans les faites 
de la littérature , revit aujourd’hui dans les 
vôtres.

Dois-je rappeller ici celui de Polignac &  tant 
d’autres grands noms qui parent les liftes des deux 
académies ? Permettez-moi du moins de citer en
core ceux de trois philofophes^ dignes citoyens de 
ces deux différens Etats : Malézieu , Terrailcn, 
Maupertuis.

B
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*  Traités de 
VAurore Boréale 
par M. de Mai- 
ran, Hiftoire 
Naturelle, ôcc. 
•pàrM, de Buffon, 
(Euvres mathé
matiques. Mé
lange de Litté
rature par M, 
d’Alembert,

TO .
Quant à ce dernier , fi Tamitie femble afFoiblÎr 

inon témoignage, je puis en citer un qui ne fera pas 
Îiiipeél. Peribnne n avoit plus de droit à une place 
de Tacadémie que l ’auteur des Synonimes français y 
«& peribnne n’a mieux fait valoir ( a )  la légitimité 
des titres du concurrent qui Tavoit emporté iiir lui.
, Mais dois-je m’arrêter, M e s s i e u r s , à prou
ver ici que les différens choix que vous avez faits , 
jufqua ce jour , dans Tacadémie des fciences, ont 
été non-ièulement applaudis , mais prévenus par la 
voix publique l N ’avez-vous pas depuis peu d’an
nées tiré du fein de cette compagnie, &  ne vois-je 
pas affis parmi vous trois écrivains élégans , iii- 
blimes, profonds, dont la plume a iu rendre.inté- 
reiïàntes toutes les matières qu elle a traitées, por
ter la clarté dans les diicuflions épineufes &  com
pliquées de la phyfique générale &  particulière  ̂
annoblir les détails de rhiftoire naturelle &  de 
l ’anatomie, faire luire à nos yeux de nouvelles vé
rités dans le iyftème général de l ’univers l ^

L ’un d’eu x, digne iucceiTeur &  digne rival de 
Fontenelle, a iu fournir la même carrière au gré de 
ibs confrères &  du public , en confervant l ’eftime 
&  l’amitié de fon prédéceiTeur. L ’autre s’élançant 
•d’un vol rapide, enlève ion leéleur &  lui rend les 
objets préfens par la force de iès peintures : il re
vient guidé par le flambeau de l’expérience , &  
tantôt il renchérit fur l’art d’Archimède , tantôt il 
force la nature à lui révéler fes fecrets les plus ca-

( a )  Difcours de réception de M. l’Abbé Girard >*"174 *̂
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chés. Le troîfiéme ; après avoir porté la lumière 
de la démonftration dans les problèmes les plus dif
ficiles de l’ailronomie pliyfique, cueille les fleurs 
de la littérature de la même main dont il moilTonna 
les fruits de la philoibphie. ^

Toutes les académies font donc également 
propres à réparer vos pertes ; mais la mine la plus 
riche n’eft pas toujours également féconde. Je nai 
de commun avec ceux que je viens de défigner, que 
l ’honneur d’avoir été leur confrère dans l ’acadé
mie qui depuis trente ans a daigné m’adopter. Si ce 
titre ne ferme pas l ’entrée du temple des Mufes &  des 
Graces, je reconnois auifi qu’il ne fuffit pas feul pour 
y  conduire. Au mérite qu’il ilipoiè il faut joindre un 
autre genre de mérite ; &  je n’en ièns que rnieux tout 
ce qui me manque pour remplacer parmi vous  ̂un 
académicien qui réuniflbit au plus haut degre le ' 
talent de la converfation &  celui du ftile.

Que ne m’eft-il auiTi facile de vous dédommager 
M e s s i e u r s , de la perte de mon predecellèur, que 
/i’acouitter le tribut que je dois à ià mémoire ! Le 
fim p ï récit des faits peut fournir une ample 
matière à fon éloge.

Feu M. de Vauréal, attache dans la jeunelle a 
. M. le cardinal de B ifli, dont il adopta les fend- 

m ens, &  fon grand-vicaire dans l ’évêché de 
Meaux, le fuivit à Rome dans trois conclaves, &  
ce fut dans la premiere des ecoles de politique 
qu’il étudia le grand art des négociations.

Ses fervices furent récompeniës par i  eveche de
B ij
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Rennes, Sc la charge de maître de la chapelle- 
mufiqiie du roi : il étoit depuis quatorze ans maître 
de r  oratoire.

Nommé à rambaflade d'Eipagne , &  bientôt 
après décoré du titre d’ambaiTadeur extraordinaire, 
pour faire la demande de Tinfante , il ibutint ce 
titre avec iplendeur. Philippe V  vivoit encore , 
mais quarante ans de règne d'un prince né François , 
&  chéri des eipagnols, n'avoient pas entièrement 
étouffé , dans une cour long-temps ennemie , le 
germe d'une antipathie nationale , d'autant plus 
étonnante quelle n'a jamais été réciproque.

M. Pévêque de Rennes triompha de cet obfta- 
d e  ; &  dans des circonftances encore délicates, il 
ménagea fi bien les intérêts des deux couronnes , 
qu'il reçut de nouvelles grâces de ion ibuverain > 
&  revint de fon ambaiTade avec le titre de grand- 
d'Eipagne de la première claile.

Il lui manquoit encore celui de votre confrère, 
M e s s i e u r s : fes defirs furent comblés à ion re
tour de Madrid.

llpréfida 26 ans en qualité d'évêque diocéiàin 
aux états de Bretagne, qui pendant tout le temps 
de fon épiicopatfe font tenus à Rennes: diftindion 
flateuiè pour lu i, mais bien méritée. La Bretagne 
lui doit la forme aduelle de l'adminiftration de 
fes revenus, conforme au vœu de la province , Sc 
non moins avantageufe au ibuverain qu'aux fujets. 
L'amour de la patrie avoit didé ce projet à M. de 
Yauréal dès 1734. Ü le fit agréer à M, Orry ,
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icontroileur général ion am i, &  depuis ce mo
ment , il a joui de la fatisfaélion de le voir exé
cuter.

Il ne fut pas exemt de diigraces ; mais comme le 
principe de ion zèle étoit. louable, &  que la iburce 
en étoit connue , ces orages ne furent que paiTa- 
gers, &  ne lui firent pas perdre les bontés de ion 
maître. Bientôt rappellé à la cour , il y reprit Te- 
xercice de fes charges, avec les marques de faveur 
dont il avoit joui précédemment.

Sa iànté commençant à s'altérer en 1758 , les 
larmes de iès diocéiains n ébranlèrent point la réib- 
iution qu il avoit priiè de iè démettre d'une dignité 
dont il ne fe fentoitplus en état de remplir les fonc
tions.

Le 19 Juin dernier, en revenant de V ich i, dont 
les eaux ne l'avoient pas ibulagé, il ièntit de vives 
douleurs &  perdit connoilîance. Il revint à lui : 
averti que iafin étoit prochaine, ilrailèmbla toutes 
les forces de ion ame, pour recevoir les derniers ie- 
cours de l ’égliiè. Il mourut le même jour dans fa 
ibixante-treiziéme année.

M. l'Evêque de Rennes avoit un extérieur impo- 
iànt : il s'exprimoit avec grâce &  dignité. Ses dé
pêches pourroient iervir de modèle. Son eiprit &  
Ibn enjoûment donnoient à fon commerce ce charme 
qui ièul tient quelquefois lieu de mérite, &  qui le 
relève avec tant d'éclat quand il s'y trouve réuni.

Mais pourquoi m'arrêter aux qualités brillantes 
qui frappoientàla première vue dansM.deVauréal,
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êc qui n’ont que trop détourné l ’attention du pu
blic de celles qui méritent mieux nos hommages 1 

L ’humanité, la bienfaifance, la générofité, for- 
moient fon caraélère. Affable à tout le monde, il 
ièmbloit n’avoir de plus grand plaiiir que celui d o- 
bliger. Un très-grand nombre de familles en Bre
tagne , ont fenti l’influence d’un crédit dont il n’é- 
toit jaloux que dans la vûe de le rendre utile. A  ces 
vertus humaines , il en joignoit de plus rares , de 
vraiment dignes d’un grand prélat, &  qui ne font 
pas alfez connues.

Abfent comme préiènt, il ne cefîa de veiller iùr 
le troupeau confié à iès ibins. De Madrid ) de Ver- 
iàilles , où fes différons emplois l’ont appellé, il 
gouvernoit fon diocèfe par lui-même : fes ordres 
&  fes confeils pourvoyoient à tout.

Quoique ferme dans fes fentimens fur les dif- 
putes préfentes qui divifbient ion clergé , M. 
de Vauréal fut par fa prudence maintenir fon dio
cèfe en paix dans les temps les plus critiques.

Il portoit jufqu’au fcrupule fon attention fur le 
choix des iùjets qui fe deflinoient au facerdoce. Il 
avoit rappellé l ’émulation par des établiifemens 
utiles &  pieux auxquels il n’apû mettre la dernière 
main.

Mais la vertu chrétienne qui le diftinguoit le 
p lu s, étoit une charité dont il y a peu d’exemples.

La voix de la renommée , rarement récuiàble, 
quand elle loue , publie que pendant près de 30 
ans, il ne s’eft jamais approprié les revenus de ion



évêché. Le patrimoine des pauvres fembloit avoir 
repris entre Tes mains fa première deftination.

Je ne crains p o in t, M e s s i e u r s , de lalîèr 
votre attention par des détails qui parleront à votre 
cœur.

En 1740, la difette &  la cherté qui la iiiit, fu
rent extrêmes en Bretagne. M. l ’évêque de Rennes 
fit diftribuer du riz dans les paroilTes les plus affligées 

•de fon diccèiè, &  dans toutes il fournit des blés de 
femence à ceux qui manquoient de moyens pour 
mettre leurs terres en valeur.

Les malheureuiès viélimes des incendies &  des 
débordemens, trouvoient toujours une reiTource alTu-r 
rée dans le cœur paternel de leur pafteur.

En 1 7 5 1 ,  la balfe ville de Rennes peuplée de 
familles pauvres &  de gens de travail, en peu 
d’heures ie trouve inondée. Les eaux croilfent, &  
.déjà s’élèvent de plufieurs pieds : les habitans 
cherchent un afyle dans l ’étage fupérieur de leurs 
maiibns qu’ils n’ofent abandonner : Là dénués de 
provifioiis &  de .fecours , ils attendent la mort ; 
mais l’ingénieuiè charité de leur évêque veille 
fur eux. Tous les fours de la ville haute tra
vaillent pour leur fiibfiftance : des chariots charges 
de pain traverfent les eaux, &  s’arrêtent devant cha
que maifon : des prêtres prépofés par le prélat, diftri- 
buent avec ordre cette nourriture aux bras avides 
qui s’élancent de toutes parts pour la recevoir ; 
douze mille citoyens doivent leur conièrvation 
à M. de Vauréal.



Il cachoit ies aumônes particulières avec tant 
de ib in , quun hommè, qui d'ailleurs avoir toute 
ia confiance , en ignoroit la plus grande partie ; 
iès grands vicaires n en ont été le plus fouvent 
informés que par la reconnoiiTance , ou les nou
veaux beibins de ceux qui les avoient reçues, &  
qui pendant ibn abfence en follicitoient la con
tinuation : grace qu'il n'a jamais refufée.

Il ne pouvoir fans impatience entendre parler* 
de iès bonnes œuvres. Un éccléliaftique ibn pa
rent Sc ibn a mi , s'eft vu plus d'une fois menacé 
de ibn indignation, d'interdiélion même,pour avoir 
ofé le louer : févérité rare , &  peut-être exceiîî- 
v e , mais dont l'exemple ne iera jamais contagieux ! 
Je m'arrête : je crains d'être foupçonné d'exagé
ration.

On ignore fi M. l'évêque de Rennes a laiiTé des 
mémoires. On ne connoît de lui que des mande- 
mens qui ne portent pas tous fon nom , quelques 
diicours prononcés au pied du trône à la cour de 
Madrid, &  ià harangue de réception à l'académie , 
où l'on retrouve le caraélère de cette éloquence, 
noble &  fimple qui lui étoit naturelle. A vec 
quelles graces ne peint-il pas les talens &  les 
vertus de ibn prédécelTeur feu M. le cardinal 
de Rohan ? Quelle force de pinceau dans les 
nouveaux traits qu'il ajoute à l'éloge toujours re- 
naiiîant de votre illuftre fondateur ?

C  eft i c i , M e s s i e u r s , que je iens toute mon 
infuiEfance, Le nom de R i c h e l i e u  réveille en

moi
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moi les plus grandes idées ; mais Tadmiration me 
tient en iiiipens, &  ne me laiiFe pas la liberté du 
choix.

Génie vaÎle, iùblime, profond, dont la mar
che fûre &  tendante au même b u t, ne fut jamais 
détournée par les obftacles, il étendit la puiiTan- 
ce royale, il éteignit jufqu aux étincelles des trou
bles iecrets &  publics, il humilia Torgueil de nos 
ennemis : il tira la France de la foule des nations. 
C e  ne fut pas aiTez pour lui de favoir illuftrée 
par des viéloires , agrandie par des conquêtes, 
d’avoir jetté les fondemens de ion commerce; il 
porta fes vues dans l ’avenir. Il apprit à la terre 
étonnée que la monarchie univerfelle dont il dif- 
lipoit le fantôme redouté , n’étoit pas poiTible à 
la force des armes , mais pouvoir être l’ouvrage 
de l ’eiprit. Il entreprit d’aiîurer à ià patrie une 
Îupériorité durable , en lui donnant le iceptre de 
la raifon &  du goût : il vous créa pour éterniièr 
nos héros. Il ialloit préièrver la langue fran- 
çoife du fort de la grecque &  de la romaine , 
en faifant revivre f  éloquence enfevelie avec ceux qui en 
avoient été les inventeurs & les maîtres, (a')  Il forma 
cette compagnie, à qui la France donna ion nom. 
Il prévit que notre langue confiée à vos ibins de- 
viendroit bientôt celle de l’Europe ( è )  , &  l ’é
vénement a iurpaiTé fes eipérances,

( Æ ) Projet d’établiiTement de l’académie, agréé par le Cardinal 
de Richelieu. HiÛ. de Pelijjon , pag. 2 i .

Langue que tous nos voiiins parleront bientôt. Ibîd»

1
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Votre infiitutîon, M e s s i e u r s , porte en tout 

Tempreinte du génie de R i c h e l i e u . L ’ardent 
promoteur de l ’autorité monarchique, reconnut 
que la forme républicaine pouvoir ièuie vous 
convenir. Image d’un amas de matière informe , 
le peuple a beibin d’un premier moteur. Des ef- 
prits iîipérieurs, dont la communication mutuelle 
augmente encore les lumières, ne peuvent tendre 
au même but qu’en devenant égaux.

Jaloux de Ibn ouvrage, R ichelieu vouloir en 
affermir de plus en plus les fondemens : la mort 
prévint l’exécution de fes projets. Vous perdiez 
l ’appui d’un grand nom : vous cherchâtes à répa
rer cette perte. Seguier, l ’un de vos confrères, re
vêtu de la première magiftrature de l ’état, réunit 
ibit les connoiiTances, les talens &  les vertus que 
cette place exige. Il devint votre proteéleur par 
votre propre choix. Académus , fimple citoyen 
d’Athènes, éterniià ibn nom par le don qu’il fit 
aux difciples de Socrate, d’un jardin pour s’aifem- 
bler : quel droit n’a pas à l ’immortalité, celui qui 
recueillit les Mufes errantes, &  qui leur donna dans 
ibn palais un aiyle l

LOUIS L E  G R A N D  craignît que votre gloire 
ne fe ternît, s’il n’en augmentoit l ’éclat : Le Mo
narque ne dédaigna pas de fuccéder à ibn fujet : 
le proteéleur des rois s’honora du titre de protec
teur de l’académie, &  le tranfinit àiès iiiccelîburs. 
L e Louvre devint le lieu de vos ieances : la nou
velle Délos flottante juiqu’à ce jour, fut enfin fixée*



w

Üne médaille frappée en Hionneur du nouvel 
'Apollon, confacra la mémoire de cet événement.

Que de grands hommes, dans tous les genres, ad
mis depuis ce jour dans votre fein ! A r m a n d , 
L O U IS , génies tutélaires de cet empire , ii vous 
pouviez revenir parmi nous ; quel ipeélacle plus 
brillant &  plus conforme à vos vues qu'un cercle 
qui railèmble les Homères &  les Achilles de la 
France, qu'une ailemblée, où dans la foule des 
fucceifeurs des Racines, des Fléchiers, des Méze- 
rais, des Vaugelas , vos premiers regards diftin- 
gueroient le défenleur de Prague , le vainqueur 
de Mahon , le petit-fils des Condés.

Vous osâtes , M e s s i e u r s , vouer à votre au- 
gufte Proteéleur un éloge éternel, &  le iiiccès a 
juftifié l’audace de votre reconnoiflance. Vous avez 
célébré tour-à-tour dans LOUIS LE G R AN D  , 
toutes les qualités héroïques d'une ame éprouvée 
par dix ans de revers, précédés de cinquante années 
de profpérités. Ses vertus ont fans ceiTe offert de 
nouvelles reiTources à votre éloquence. Par la con
tinuité de vos concerts que fa mort n'a point inter
rompus , le dix-feptiéme fiècle a perdu ion nom 
pour prendre le nom de fiècle de LOUIS X IV .

Vous avez reçu les mêmes bienfaits de l'héri
tier de ion trône &  de fes vertus. En lui nous 
le voyons revivre. Que de traits de rellemblance 
entre le biiaieul &  le petit-fils ! L éclat de la me
me majefté, même reipeél: pour les autels, môme 
proteéüon des lettres, des iciençes &  des arts,

C  ij



même fidélité pour iès alliés.^ meme rapidité dans 
les expéditions, même fang-froid dans les iiiccès , 
même grandeur d'ame ilipérieure aux événemens, 
Puiffe ion cœur paternel n être jamais mis aux mê
mes épreuves!

Quelques traits diftinguent le petit-fils. Nous 
l ’avons vu gagner des Batailles en peribnne  ̂
avantage que L O U I S L E G R A N D  lui eût 
envié ; guider au Champ de Mars un fils ion 
amour &  Teipoir de nos neveux , &  lui montrer 
le chemin périlleux de la gloire. Nous l ’avons vû ,  
au moment où nous tremblions encore pour les jours, 
voler à la défenfe de nos frontières, raiîurer iès 
iujets allarmés, repouiTer l ’ennemi par la terreur 
de ion nom. Il rentre dans ià capitale aux accla
mations dé fon peuple qui le proclame LOUIS L E  
BIEN AIM É : &  lui feul s’étonne des larmes de 
joie que ià préiènce fait cou ler, &  des traniports 
qu’elle fait naître dans tous les cœurs.

Les guerres interrompirent les grands travaux 
commencés ibus le régne précédent : ils s’achèvent 
de nos jours, &  la capitale s’embellit dans le ièin 
de la guerre la plus vive. Un chef-d’œuvre d’archi- 
teélure fort du chaos , où depuis près d’un iîècle il 
étoit enièveli : des édifices gothiques &  barbares 
font place à des temples majeftueux : l ’école des 
fils des héros morts en défendant la patrie, s’élè
ve aux dépens du luxe &  des amufemens de l’oi- 
iîveté : les établilTemens utiles iè multiplient ; de 
nouveaux voyages aftronomiques ibnt entrepris ibus



les auipices d ûn monarque diiclple d’Uranîe : il 
les protège, parce qu il juge par lui-même de leur 
importance &  de leur utilité. '

Père de fes iujets , il n aipire qu’au moment de 
pouvoir les ibulager d’un fardeau que la nécelfité 
leur impoiè , &  que leur amour les aide à fup- 
porter. Les dernières paroles de LOUIS X IV . mou
rant qu’il a fixées ibus fes yeux , font gravées dans 
fon cœur. Il n’a fait la guerre que pour obtenir la 
paix : vainqueur , il a iàcrifié fos avantages pour 
la donner à l ’Europe. Faifons des vœux pour la 
profpérité de fes armes : c’efl: en- faire pour le 
bonheur de l’univers.



Réponfe de M, de  B u f f o k  , au Difcours de Mn
D e l a  C o n d a m i n e .

O N S I E U R

D u .gén ie pour les Sciences, du goût pour la 
Littérature, du talent pour écrire, de i ardeur pour 
entreprendre, du courage pour exécuter, de la 
confiance pour achever, de Tamitié pour vos ri
vaux , du zèle pour vos am is, de renthoufiafme 
pour Thumanité : V oilà ce que vous connoît un 
ancien am i, un Confrère de trente ans qui fe fé
licite aujourd'hui de le devenir pour la fécondé 
fois.

Avoir parcouru l*un &  l'autre hémiiphère , tra- 
verfé les continens &  les mers, iiirmonté les ibm- 
mets fourcilleux de ces montagnes embrafées, où 
des glaces éternelles bravent également &  les feux 
ibuterreins &  les ardeurs du Midi ; s'être livré à la 
pente précipitée de ces cataraites écumantes, dont 
les eaux iiifpendues ièmblent moins rouler fiir la 
terre que deicendre des nues ; avoir pénétré dans 
ces vaftes déièrts, dans ces iblitudes immeniès, où 
l'on trouve à peine quelques vefiiges de l'homme, 
où la Nature accoutumée au plus profond filence, 
dût être étonnée de, s'entendre interroger pour la 
première fois j avoir plus fait en un mot, par le feul



m otif de la gloire des Lettres, que Ton ne fit ja
mais par la ibif de foi* : Voilà ce que connoît de 
vous TEurope, &  ce que dira la poiléricé.

Mais n anticipons ni fur les eipaces ni iùr les 
temps ; vous iàvez comme moi que le fiècle où 
Ton vit eft lourd , que la voix du compatriote 
eft foible ; laiiTons donc à nos Neveux le foin de 
répéter ce que dit de vous TEtranger, &  bornez 
aujourd'hui votre'gloire à celle d'être alîis parmi 
nous.

La mort met cent ans de diflance entre un jour 
&  l'autre ; louons de concert le Prélat auquel vous 
iuccédez; fa mémoire eft digne de nos éloges, ià

Îieribnne digne de nos regrets. Avec de grands ta- 
ens pour les Négociations, il avoit la volonté de 

bien ièrvir l'Etat ; volonté dominante dans M. de 
Vauréal, &  qui dans tant d'autres n'eft que iiibor- 
donnée à Tintérêt peribnnel. Il joignoit à une gran
de connoiiTance du monde, le dédain de l'intrigue ; 
au defir de la gloire, Tamour de la paix qu'il a main
tenue dans ion Diocèfe , même dans les temps les 
plus orageux. Nous lui connoiffions cette éloquen
ce naturelle, cette force de diicours, cette heu- 
reuiè confiance , qui ibuvent ibnt néceilàires pour 
ébranler, pour émouvoir ; &  en même temps cette 
facilité à revenir fur ibi-même, cette eipèce de bon
ne foi fi féante, qui periuade encore mieux, &  qui 
ièule achève de convaincre. Il laiflbit paroître iès 
talens &  cachoit fes vertus j ion zèle charitable s'é-
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tendoit en iecret à tous les îndîgens ; riche par ion 
patrimoine &  plus encore par Tes graces du Roi 9 
dont nous ne pouvons trop admirer la bonté bien- 
faiiante , M. de Vauréal iàns ceiTe faiibit du bien, 
&  le faiibit en grand ; il donnoit fans meiiire, il 
donnoit en filence, il iervoit ardemment, il ièrvoit 
lans retour peribnnel, &  jamais ni les beibins du 
faÎle il preilans à la Cour , ni la crainte iî fondée 
de faire des ingrats, n’ont balancé dans cette ame

f énéreuie le fentiment plus noble d'aider aux mal- 
eureux.
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